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C’est pour cela qu’au mois printanier de mars,
et donc au moment de la métamorphose de l’an et
du retournement des morts en leur tombe, l’interdit

de la narration mythique frappe le village humain.
A cet instant les provisions sont épuisés et les
cultures n’ont pas encore commencé. La vie des
hommes et de la nature est menacée par la famine
et la sécheresse. C’est alors que les sika, masques
des ancêtres défunts, prennent possession du vil
lage pendant trois jours chassant les mythes; trois
jours qui commémorent le temps qui fut nécessaire
pour que se produise le change primordial -falen
fôlô - la germination des semences de la parole du
Grand aïeul en Arbre de vie - Balo Yiro.

En effet le rite se donne essentiellement comme

moment de rétraction, de rebroussement vers l’in
stant de la «sortie primordiale» (bôlifôlô). Il en est
la danse renouvelée. Il progresse vers l’étrangeté
du monde en son émergence, vers l’indétermi
nation, l’indistinction et le non-discernement des
choses en mal de formation. L’évolution est alors

tellement rapide que les formes disparaissent à pei
ne apparues; la constante métamorphose de l’ère
de la formation ne permet de voir aucune chose,
aucune forme en particulier. On est frappé de
cécité sensorielle. Car rien n’est encore vraiment

présent. La conscience est encore prophétique et
illumination visionnaire qui révèle les mouvements
préfiguratifs de l’étendue. Elle est le champ des
métamorphoses où les phénomènes, les choses et
les êtres sortent continuellement les uns des autres.

Aussi le sika figure l’instant baroque où l’hom
me, traversant les formes végétales, est déjà sur le
point de se fondre dans la sombre argile native.
Le spectacle précipite dans l’âme un questionne
ment échevelé. Mais toute réponse, à peine conçue,
est aussitôt contredite par la présence d’éléments
opposés. Et toute tentative de traverser les ap
parences immédiates des masques pour identifier
l’homme caché est interdite. Ce serait, affirme-t-
on, un sacrilège par effraction de l’intimité des
esprits. On est condamné aux tourments de l'énig
me et de l’horreur. Apparitions anthropomorphes
dont la face apparente est de bois, le corps de
feuilles et les pieds d’argile, les sika représentent
donc l’instant de métamorphoses de l’être unique
en générations diverses - minérale, végétale et
animale et humaine - engagées les unes dans

les autres. Désespérément frappés de mutisme, ils
dansent dans une atmosphère de vacarme répan
du par les tambourinages et les claquements de
mains. Une gloire de poussière est soulevée par ces
buissonnements frémissants qui balayent la terre.
Ils dansent la vie comblant le vide primordial,
avant la viduité que la parole trahira et qu’elle

tentera de conjurer. L’existence n’est alors que
fulgurations qui échappe à la fixation de la mort
et à la pétrification des formes arrêtées. Les sika
ne sont plus vraiment des hommes, et pas encore
des esprits. De là leur norm: qui veut dire «doute»,
«incertitude». Rien ne permet à la conscience de
percevoir quelque évidence ou distinction. Toutes
choses se réduisent en un mouvement continu de

formation; au bruissement cadencé du feuillage des
masques qui se soulèvent et retombent, font échos
les rumeurs de la savane et, au-delà, «la voix du

monde» (ou jen kang).
C’est le règne absolu de la possibilité, de

la puissance. Le verbe primordial, juvénile, en
immersion dans la fluidité de la substance, refoule
les paroles devenues trop anciennes de l’évocation
mythique. Les sika, esprits des absents venus pour
régénérer les corps épuisés par la fuite des temps et
l’immobilisation progressive de l’espace sont des
forces d’ébranlement, de pulsations et de rythme.
Ils écrivent la vie avec les corps dansants dans le
champ de la vie. Ils sont générateurs de densité.
Car ils concentrent en un point nucléaire et en un
instant tous les mouvements du monde.

Par contraste, la narration s’abstrait de l’éten
due, des corps et de leurs danses. Elle proscrit
tout mouvement, toute tentation mimique, toute
agitation corporelle. Parvenu à la maîtrise de son
art, le narrateur de mythes vise à l’immobilité
absolue. Il ne dramatise point et demeure ferme en
son assise. Il évoque. Il ne produit point les choses
en leur prêtant son mouvement: maître de la fan

tasmagorie, magicien appariteur de reflets, opère
par la seule évocation des absents et l’invocation
de la puissance. Il figure le démiurge des temps
primordiaux de la création: son acte est musique et
sa parole est chant: les grands textes sont toujours
chantés et les textes mineurs sont rythmées par
des mélodies. Mage du son, maître du rythme, il
s’exprime par onomatopées, frappant et roulant les
mots comme un batteur, percussions qui remuent
les entrailles et provoquent dans l’étang de l’âme
les remous des événements d’ailleurs. Evoquant
par exemple le bouillonnement du riz parvenant
à la cuisson, il fait:

man woulan woulan - man woulaï

man woulan woulan - man woulaï.

A l’opposé du danseur rituel qui joue le drame
de l’extériorisation, le conteur de mythes opère
sublimation de l’intériorisation. Il ne projette ja
mais son corps dans cette fantasmagorie. Il se
tient en deçà de toute incarnation. D’ailleurs, il
 ne daigne proférer sa parole que lorsque le coeur
des audiants est libéré des soucis de subsistance. Il
conte de nuit, à la saison solaire, lorsque les ven-


